
[image: Image de couverture]


 [image: Page de titre : Florence Medina, Mary-Gaël Tramon, Charles, 1943 - Lecture roman jeunesse histoire - seconde guerre mondiale - résistance - Dès 8 ans, Poulpe Fictions]



  © 2022 Poulpe Fictions

  Poulpe Fictions, un département d’Édi8,

    92, avenue de France, 75013 Paris - www.poulpe-fictions.fr

  Conception graphique : Manon Bucciarelli

    Maquette : Jérôme Wawrzyniak

    Correction et suivi éditorial : Caroline Guineton

    À Lola, poulpe avant le poulpe, dont les chatouilles nous manquent.

  « Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »

  ISBN : 978-2-3774-2158-9

  ISBN numérique : 978-2-3774-2254-8

  Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


À
Lyra, Maïlo, Marion,
Oscar, Quentin, Raphaël,
Siméo, Timéo, William, Zélya.
Merci de m’avoir tenu compagnie
durant ce drôle de printemps.

Sommaire


Titre
Copyright
Dédicace
Chapitre 1
Chapitre 2
Chapitre 3
Chapitre 4
Chapitre 5
Chapitre 6
Chapitre 7
Chapitre 8
Chapitre 9
Chapitre 10
Chapitre 11
Chapitre 12
Chapitre 13
Chapitre 14
Chapitre 15
Chapitre 16
Chapitre 17
Chapitre 18
Chapitre 19
Chapitre 20
Chapitre 21
Chapitre 22
Chapitre 23
Chapitre 24
Épilogue
Le mot de l'autrice : la genèse du roman
Pour en savoir plus : la résistance, une histoire intense
Bibliographie


Chapitre 1
Les cloches de l’église sonnent 6 heures. Du matin. Charles ouvre la moitié d’un œil. 6 heures, c’est tôt. Pour un dimanche, c’est trop tôt. Charles bâille, s’étire, bâille encore. Il a envie de se rouler en boule et de remonter l’édredon par-dessus sa tête. Mais ce n’est pas possible car, aujourd’hui, ce n’est pas n’importe quel dimanche, c’est la fête des Mères et, pour cette occasion, Charles a décidé de ramener à la maison… un steak. Drôle de cadeau pour une fête des Mères, me direz-vous. Certes. Et puis, on ne se lève pas à 6 heures du matin pour aller chasser le steak. Ce n’est pas une expédition, d’aller acheter un morceau de viande. Surtout quand on habite dans une grande ville. Il suffit de prendre son porte-monnaie, son sac de courses, de traverser quelques rues, peut-être, pour se rendre à la boucherie, ou même à la supérette, et hop ! le tour est joué. Oui, aujourd’hui, pour beaucoup de gens, acheter un morceau de viande ressemble à ça.
Mais à Paris, en mai 1943, pour un garçon de douze ans, ramener un steak à la maison, c’est une autre paire de manches.
Il y a un peu plus de trois ans, en septembre 1939, les Français sont entrés en guerre contre les Allemands. En juin 1940, la France a perdu et a signé l’armistice. Donc, théoriquement, la guerre est finie, puisque ça sert à ça les armistices, à terminer les guerres. Sauf que non, ce n’est pas fini. D’une part, parce que le conflit est mondial, il y a encore un tas de combats absolument partout sur le globe, sur tous les continents, entre tout le monde et tout le monde : Allemands, évidemment, Australiens, Anglais, Russes, Brésiliens, Italiens, Grecs, Chinois, Japonais… D’autre part, parce que la France vit désormais sous le régime de l’Occupation. Loin d’être rentrés chez eux, les vainqueurs se sont installés et font régner la terreur. À Paris, où vit Charles, les rues sont pleines de soldats allemands en armes et de blindés. Le drapeau rouge à croix gammée, symbole du régime nazi, flotte sur tous les monuments. On peut se faire dénoncer, arrêter, en pleine rue ou chez soi, pour un oui ou pour un non. De nombreuses familles craignent pour leurs proches restés prisonniers outre-Rhin… On a vu mieux, comme paix. D’autant que si, le 17 juin 1940, depuis Bordeaux, le nouveau chef des Français, le maréchal Pétain, a déclaré : « C’est le cœur serré que je vous dis aujourd’hui qu’il faut cesser le combat », le lendemain, depuis Londres, le général de Gaulle a répondu : « Mais le dernier mot est-il dit ? L’espérance doit-elle disparaître ? La défaite est-elle définitive ? Non ! »
Certains prennent ce deuxième message au pied de la lettre, ce sont les résistants. Des Françaises et des Français qui, tout au fond d’eux, n’ont pas capitulé. Ils continuent de faire la guerre. Pas ouvertement, pas comme sur un champ de bataille, mais clandestinement, tout en se donnant des airs de mener une vie normale. Ce sont des femmes, des hommes, des jeunes, des vieux qui n’auraient pas été conscrits dans le cadre d’une guerre officielle. Ce sont eux qui, dès 1941, se sont mis à dessiner sur les murs, avec un morceau de craie ou de charbon, une croix de Lorraine plantée au milieu du « V » de la Victoire[image: Image]. C’était leur façon de montrer qu’ils soutenaient la France libre du Général contre les nazis. Ça n’a l’air de rien comme ça de tracer à la va-vite un graffiti sur un mur, mais dans ce contexte, c’est dangereux et donc c’est déjà un acte de résistance. Peu à peu, les combattants isolés se sont regroupés, organisés. Les uns récoltent des informations, impriment et distribuent des tracts, des journaux, d’autres fabriquent des faux papiers, aident des aviateurs anglais dont l’avion a été abattu par la DCA allemande à passer la frontière espagnole… Certains encore pratiquent le sabotage pour enrailler la machine de guerre allemande. Ce sont souvent des cheminots, des électriciens, des ouvriers, des ingénieurs qui œuvrent directement depuis leur lieu de travail. Dans le Nord, les mineurs ont fait grève et bloqué la production de charbon destinée aux Allemands. Beaucoup ont été arrêtés et déportés quand ils n’ont pas été directement fusillés. Depuis quelque temps, d’autres accidentent les trains ou dynamitent des voies ferrées pour empêcher les occupants d’acheminer leurs troupes et leur matériel, font sauter des réserves d’essence ou de munitions… Certains rebelles vont jusqu’à commettre des attentats. En août 1941, par exemple, dans le métro, à la station Barbès-Rochechouart, un jeune résistant communiste a abattu un militaire de la Marine allemande de deux balles de pistolet. Quelques jours plus tard, trois jeunes communistes ont été fusillés, à titre de représailles.
C’est pour ça que l’on peut dire que la guerre n’est pas finie…


Chapitre 2
Dans ce contexte chaotique, Charles a la chance de vivre dans un endroit de rêve : le Jardin des Plantes de la ville de Paris. Vingt-trois hectares dans lesquels l’air libre est plus libre qu’ailleurs. Depuis neuf ans, son père, Henri Blanchet, est l’un des sous-intendants du parc. Sa famille bénéficie à ce titre d’un logement de fonction situé dans la partie ouest du Jardin, entre les serres tropicales et la ménagerie.
L’habitation est loin d’être somptueuse, c’est un tout petit pavillon de deux pièces : une chambre pour les parents et un grand séjour qui fait aussi office de cuisine et d’atelier pour Lucienne, la mère. Elle est modiste, c’est-à-dire qu’elle fabrique des chapeaux. Elle les décore aussi, elle y coud toutes sortes de garnitures : des rubans, des perles, des fleurs artificielles, des plumes. Lucienne s’esquinte les doigts et les yeux des heures durant sur son ouvrage. Sans le rationnement de l’électricité, elle continuerait à travailler la nuit, sans doute. Tout ça pour un salaire de misère qui ne met même pas de beurre dans les épinards, tout ça pour des élégantes qui, en ces temps de pénurie, ont encore les moyens et le toupet de s’acheter de jolies choses, de porter de belles robes, des chaussures en cuir et pas des galoches qui prennent l’eau à la moindre averse.
Le séjour est en outre équipé d’un divan qui tient lieu de lit à Louis-Auguste, le grand-père maternel. Vétéran de la Première Guerre mondiale, ancien haut fonctionnaire aux ponts et chaussées, il est désormais trop vieux et trop fantasque pour qu’on le laisse vivre seul. Depuis que Marguerite, sa femme, l’amour de sa vie, est morte, il perd ses boulons…
Suzanne, la grande sœur de Charles, dort dans le cagibi aménagé en chambrette. Elle y dispose d’un lit, bien sûr, et d’une petite étagère sur laquelle se côtoient quelques livres, deux trois bibelots et une lampe de chevet. Elle a tapissé l’un de ses murs de gravures de mode découpées dans de vieux magazines de sa mère et, surtout, elle y a accroché un cadre contenant une photo de Jacques, son fiancé. Jacques s’est fait réquisitionner il y a quelques mois par le STO. Le Service du Travail Obligatoire est un truc vachement futé. Vu que leurs hommes et leurs travailleurs sont au front et qu’il n’y a plus personne pour faire tourner leurs usines, moissonner leurs champs, creuser leurs mines, les Allemands ont récupéré de la main-d’œuvre chez les vaincus. Ainsi, des centaines de milliers d’hommes français participent malgré eux à l’effort de guerre germanique. Jacques en fait désormais partie. Il travaille dans une aciérie, de l’autre côté du Rhin. Parfois, le soir, dans son cagibi, Suzanne pleure. Charles ne comprend pas toujours cette grande fille coincée quelque part entre l’enfance et l’âge adulte. Ses sentiments pour elle oscillent entre l’agacement sans borne et l’adoration sans limite.
« Et Charles ? » me direz-vous. « Où dort-il ? Sous la table de la cuisine ? Accroché à une poutre du plafond, comme une chauve-souris ? » Non. Charles dort dehors. Enfin, presque. Il dort dans l’abri de jardin attenant au pavillon. Autrefois, c’est lui qui dormait dans le séjour, mais quand le grand-père est arrivé, on l’a déménagé dans cette sorte d’annexe. On y a installé un lit d’appoint, un pot de chambre et une caisse en bois en guise de table de chevet.
L’électricité ne vient pas jusque-là ; le soir, avant de se coucher, Charles s’éclaire à la lampe à huile. Ça n’a pas l’air très confortable, au premier abord, mais pour Charles, ce cabanon est un palais. Les trois quarts de l’année, il a toute liberté de déambuler la nuit. C’est interdit, donc délicieux. Il ne comprend pas d’ailleurs que les gens préfèrent visiter les parcs en journée. C’est tellement plus fantastique, dans le noir. La nuit, le Jardin est un continent nouveau, les serres sont des navires, la cime des arbres une mer suspendue.
Jusqu’à il y a deux ans, lorsqu’il vadrouillait la nuit, c’était déguisé en Indien. Sa sœur lui avait confectionné un costume avec de vieux vêtements, des chutes de tissus. Suzanne a des doigts de fée, comme sa mère.
Pour l’empennage des flèches, Lucienne les avait autorisés à utiliser des plumes un peu défraîchies ou abîmées qu’elle ne pourrait pas coudre sur un chapeau. À défaut d’être mortelles, les flèches de Charles étaient sans doute les plus belles qu’on pouvait voir dans tout Paris, et au-delà. Le déguisement pimentait considérablement l’aventure.
Aujourd’hui, Charles ne le porte plus. Il est trop grand pour ça, dans tous les sens du terme. Il ne rentre plus dedans et puis, il trouve que c’est un truc de gamin de se déguiser. En revanche, la nuit, il ne sort jamais sans son arc, son carquois et les nouvelles flèches que son ami Jeannot, un employé du Jardin, l’a aidé à confectionner.
L’hiver, afin de ne pas mourir de froid, Charles est contraint de dormir dans la maison principale, et plus précisément, dans le salon, avec Louis-Auguste. Ce rapprochement familial obligé est comme une punition. Pendant trois mois, il trépigne, jusqu’au moment où le pépiement des oiseaux et les bourgeons vert tendre sur les arbres annoncent la bonne nouvelle : on va le renvoyer dans ses pénates. Il va retrouver sa liberté.

[image: Image]
Quand il sera grand, Charles partira à la découverte du monde, le vrai, celui que l’on n’enferme pas entre les grilles d’un jardin, dans des cages ou sous une serre. Avant la guerre, il collectionnait les images à coller dans les albums Merveilles du monde des chocolats Kohler1. Il y en avait une dans chaque plaquette. Sauf qu’aujourd’hui, le chocolat, ça n’existe plus, enfin, c’est tout comme, ça fait partie des denrées rationnées. Normalement, il a droit à 125 grammes par mois. Mais ces 125 grammes sont introuvables. Il y a longtemps que Charles n’a plus senti un carré de chocolat fondre entre sa langue et son palais. Parfois, rien que d’y penser, il est au bord de l’évanouissement. N’empêche, chaque soir, avant de s’endormir, il tire de sous son lit ses albums et se prépare à rêver de contrées inconnues, de peuples insoumis, de baobabs, de séquoias, de baleines et d’icebergs. Oui, quand il sera grand, il fendra les airs et les océans en aéroplane, en bateau, en pirogue ou en brise-glace. En attendant, la nuit, le Jardin est tout à la fois sa jungle et sa banquise, son désert et sa toundra. Un univers en modèle réduit et rien qu’à lui.
C’est cette manie d’explorer des contrées imaginaires à des heures indues qui fait qu’en ce matin de fête des Mères, il a rendez-vous avec un officier allemand qui va lui donner un morceau de viande !

1. L’équivalent de vos albums Panini, sauf que les vignettes se trouvaient dans les plaques de chocolat, comme un ticket d’or dans Charlie et la Chocolaterie…

Chapitre 3
À l’opposé des résistants qui combattent l’occupant dans l’ombre, il y a les collaborateurs qui le brossent dans le sens du poil, lui rendent de petits ou de gros services. C’est d’ailleurs ce que le maréchal Pétain attend des Français : qu’ils collaborent avec les Allemands. Et donc, M. Morin, le conservateur du Jardin des Plantes, collabore. Il organise des dîners avec des officiers de la Wehrmacht1, des membres de la Gestapo. C’est ainsi qu’il est devenu très ami avec l’Oberst2 Kruger. Ce dernier est dans le Jardin comme chez lui et s’y balade à toute heure. Du jour et de la nuit. L’Oberst et Charles ont un point commun, un seul, mais il est décisif dans cette affaire : ils ont un goût prononcé pour la serre tropicale la nuit.
Dans la moiteur de la verrière, avec les plantes gigantesques, Charles peut se raconter qu’il est à l’autre bout du monde. Pour l’Oberst, à quelques détails près, c’est un peu ça aussi. Cet endroit parfaitement romantique lui permet d’offrir à ses conquêtes féminines un brin d’exotisme à moindres frais. Grand, svelte, blond comme les blés, des yeux bleu foncé, les traits réguliers, la mâchoire carrée, Kruger est l’Aryen type, cette race fantasmée, ce funeste modèle humain qu’Adolf Hitler et ses nazis voudraient ériger en norme. L’Oberst change souvent de fiancée. Elles ne sont pas toutes là pour ses beaux yeux ou pour le charme de l’uniforme. Certes, il y en a auxquelles il plaît vraiment, tous les goûts sont dans la nature… Et puis, il y a les autres. Celles qui se sentent protégées parce qu’elles fréquentent un Allemand, celles qui ont faim, or un rendez-vous avec Kruger est la promesse d’un vrai repas. Qui pourrait les blâmer ? Enfin, il y a celles qui ont peur. Difficile par les temps qui courent de refuser les avances d’un gradé allemand à qui vous avez tapé dans l’œil. Kruger en profite, il en abuse.
Tapi derrière un bananier ou un ficus, Charles en a vu passer quelques-unes, des amies de l’Oberst. Des blondes, des brunes, une fois même une rousse, des grandes filles élancées, des pulpeuses, plus ou moins élégantes, plus ou moins pomponnées, toujours jolies. Charles se souvient particulièrement d’une femme très élégante qui cachait son visage derrière une voilette. Ce détail avait aiguisé sa curiosité, il s’était demandé qui pouvait être cette dame si soucieuse de son anonymat. Elle sentait la fleur d’oranger, la vanille, et d’autres choses que Charles ne savait pas identifier.
En tout cas, ça n’avait rien à voir avec l’eau de Cologne qui lui pique le nez, le fait éternuer et dont on se frictionne le derrière des oreilles deux fois par semaine chez lui. Avec les rendez-vous de l’Oberst, Charles découvre les parfums et bien des choses encore.
Pourtant, lorsque l’Oberst débarque avec une jeune femme, Charles se fait tout petit, respire à peine. Il attend que les amoureux s’en aillent pour reprendre ses jeux ou sortir à son tour pour rejoindre son lit. Mais voilà, un soir, tandis que l’officier contait fleurette à sa petite amie du jour, Charles s’était endormi. L’arc qu’il tenait à la main était tombé et le bruit avait alerté le couple. Charles avait repris ses esprits sous le regard courroucé de l’officier.
— Was ist das ? Qu’est-ce que tu fais là, petite vermine ?
Charles avait cru venue sa dernière heure. Si tôt, si jeune, sans avoir rien exploré d’autre que ce jardin, sans avoir jamais réalisé un seul exploit, si ce n’est celui, pitoyable, de s’être endormi comme un bébé.
— Je… Je… Je jouais…
C’était la vérité nue, mais cette sincérité n’avait pas tellement apaisé le militaire.
— Qui es-tu ?
— Je ne voulais pas vous déranger. Je vais rentrer chez moi.
— Qui es-tu ? D’où sors-tu ? Réponds, vermine !
— Je suis le fils du sous-intendant du secteur… Je joue dans le jardin…
— En pleine nuit ?
— Oui… J’aime bien.
— C’est interdit ! Verboten !
— Oui, pardon monsieur, Herr Kommandant, je suis désolé. Je vais vous laisser.
Au comble d’un optimisme inapproprié, Charles avait murmuré un timide « Bonne nuit, monsieur » et amorcé un mouvement de départ. L’Oberst l’avait attrapé par l’épaule et l’avait forcé à lui faire face :
— Petit espion ! Ungeziefer3 ! Tu vas voir, je vais te ramener par la peau des fesses à monsieur le conservateur. Ton père peut préparer ses valises. Il va être renvoyé.
Et là, il s’était passé quelque chose d’inouï. Dans les tripes de Charles, une peur était venue en chasser une autre comme une bille en décanille une autre. Bien sûr l’Oberst était terrifiant. Déjà, il était l’ennemi et ça, en soi, c’était énorme. Mais mettre son père au chômage, c’était causer la perte de toute la famille. Tout ça pour une escapade, il ne pouvait pas se le permettre. C’est ainsi que s’était enclenché dans le cerveau du jeune garçon un mécanisme de survie étonnant.
— D’accord… avait répondu Charles.
Il s’était alors hissé sur la pointe des pieds pour parler à l’oreille de l’officier. Ce simple rapprochement physique lui avait collé des frissons, mais c’était une question de bienséance, il ne pouvait dire ce qu’il avait à dire tout haut devant l’amie de l’Oberst.
[image: Image]
— Allons voir monsieur le conservateur, et racontons-lui qu’il y a deux jours de ça, c’est à Émilie, sa fifille chérie, que vous faisiez la cour…
C’était vrai : parmi les jeunes femmes que l’Allemand rencontrait ici, il y avait, de temps en temps, la fille aînée du conservateur. Si papa Morin apprenait ça, que son Émilie, sa huitième merveille du monde, se laissait faire des bisous dans le cou par l’Oberst Kruger, à la nuit tombée, sous les palmiers, peut-être que même lui trouverait que c’était pousser la collaboration un peu loin. Qui sait ?
Tout comme c’était peut-être pousser un peu loin l’insolence que de parler comme ça à un officier allemand. Charles est d’un naturel effronté, il lui arrive de répondre à son père, c’est dire, il répond à son maître aussi… Ça lui vaut des corrections, des coups de règle sur les doigts, des punitions interminables. Mais là, il jouait plus gros qu’une centaine de lignes à copier ou des fesses endolories. Trop tard, le mal était fait. D’une poigne ferme, l’Oberst avait entraîné Charles un peu à l’écart.
— Petit saligaud ! Tu oses me faire chanter ! Pour qui tu te prends ? Je suis un grand ami du conservateur Morin. Ce sera ma parole contre la tienne, espèce de moustique insignifiant.
L’Oberst avait-il oublié que les moustiques, ça piquait ?
Il était trop tard pour mollir, pour se démonter, s’il montrait la moindre faiblesse, Charles était fichu. Il avait joué le tout pour le tout.
— Nous parlerons avec lui de la tache de naissance qu’Émilie a sur l’épaule droite. Elle est en forme de fleur, cette tache, je crois. En tout cas, c’est vous qui l’avez dit. D’ailleurs, Émilie, vous l’appelez « meine kleine Blume4 ». Je sais pas exactement ce que ça veut dire, mais…
— Suffit, vermine ! Je vais te trouer la peau et te jeter dans la fosse aux ours, avait grondé l’officier en portant la main à la courte épée qui ne quittait jamais sa ceinture. Personne ne se souciera de la disparition du vilain petit garçon d’un vilain petit sous-intendant.
Charles avait été saisi d’un tremblement irrépressible. En effet, pour qui s’était-il pris ? Il n’était qu’un môme. Un môme qui avait fait une grosse bêtise. Une bêtise qui allait lui coûter la vie. Il se voyait déchiqueté par les crocs des ours quand une voix féminine était venue l’extraire de ses pensées macabres et du piège dans lequel il s’était fourré :
— Non, Franz, pitié ! Laissez-le ! Je ne sais pas ce qu’il a fait, mais ça ne peut pas être bien grave, si ?
Sauvé par le gong ! Enfin… Sauvé par la chérie du jour qui s’était discrètement rapprochée. Ne voulant pas passer pour un barbare auprès de la jeune femme, l’Oberst s’était résolu à laisser filer le garçon avec la promesse mutuelle qu’aucun ne dénoncerait les agissements nocturnes de l’autre.
— Raus hier ! On se reverra, petite vermine, avait tout de même sifflé l’officier entre ses dents.
Dans le même temps, à la dérobée, la fille avait adressé à Charles un clin d’œil.
Oooh…
Il n’avait jamais vu ça, une fille qui faisait des clins d’œil. Ce n’était certainement pas le genre de mine que feraient sa mère ou sa sœur. Il avait senti qu’il y avait là quelque chose de pas tout à fait correct, mais il avait tout de même trouvé ça drôlement joli.
 
Charles ne le savait pas encore, mais il se souviendrait toute sa vie de la première fois qu’il avait rencontré Solange et de ce clin d’œil par-dessus l’épaule de Kruger.
Et la dernière fois qu’il la verra restera gravée dans sa mémoire aussi.

1. La Wehrmacht désigne les armées du IIIeReich, c’est-à-dire les armées allemandes. La Luftwaffe et la Kriegsmarine désignent plus précisément l’armée de l’air et la marine allemandes.
2. Officier supérieur, équivalent du colonel dans l’Armée française.
3. Vermine.
4. Ma petite fleur.
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